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Deux fois par an sont organisées des « Journées d’exégèse biblique », sous les auspices du Laboratoire d’études des monothéismes, plus particulièrement de sa composante Centre d’études patristiques / Institut d’études augustiniennes (CNRS-EPHE Sciences religieuses-Paris-Sorbonne, PSL), et de l’UR 4378 (Faculté de théologie protestante de l’Université de Strasbourg).

Ces journées sont consacrées chacune à un verset, une péricope ou un thème biblique, de l’Ancien ou du Nouveau Testament. L’objectif est, une fois le point fait sur l’exégèse actuelle du texte choisi, d’étudier quatre moments privilégiés de l’histoire de son interprétation, dans l’exégèse chrétienne et, autant que possible, dans l’exégèse juive. Il s’agit bien d’étapes dans l’histoire de l’exégèse et non du traitement de ces passages ou thèmes dans la littérature ou dans l’art.

Les résultats des travaux présentés lors de ces journées sont recueillis dans la présente collection « Études d’histoire de l’exégèse », publiée sous la direction de Matthieu Arnold, Gilbert Dahan et Annie Noblesse-Rocher.



Fascicules déjà parus :

1. La sœur-épouse (Genèse 12, 10-20)

2. La parabole des talents (Matthieu 25, 14-30)

3. « Le juste vivra de sa foi » (Habacuc 2, 4)

4. L’épître de Jacques dans sa tradition d’exégèse

5. L’exégèse d’Isaïe 8, 1-8

6. Philippiens 2, 5-11 – la kénose du Christ

7. Lévitique 17, 10-12 – le sang et la vie

8. Actes 2, 44-47 – la communauté des biens

9. Genèse 2, 17 – l’arbre de la connaissance du bien et du mal

10. Joël 3 (2, 28-32) – l’effusion de l’Esprit

11. Matthieu 5, 48 – Soyez parfaits !

12. Exode 4, 24-26 – La rencontre nocturne

13. 2 Pierre 1, 19-21 – Inspiration de l’Écriture, liberté de l’exégète ?

14. Nombres 20, 1-13 – Les eaux de Mériba

15. Romains 1, 18-32 – Les fautes des païens

16. 1 Samuel 28 – La nécromancienne d’En Dor

17. Jean 8, 3-11 – La femme adultère

19. 1 Timothée 2, 9-15 – Les femmes

20. Le livre des Lamentations (Ekha)



En préparation :

21. Actes 2, 1-13 – Le parler en langues étrangères





Avant-propos

GILBERT DAHAN

Pour une fois, la « journée biblique » d’où est issu ce volume des « Études d’histoire de l’exégèse », a envisagé un livre biblique dans son ensemble. Quelles que soient les hypothèses sur l’unité des Lamentations et leur origine, leur texte a été reçu par la tradition comme un tout homogène1 et ce sont les problèmes généraux qui seront davantage envisagés ici. On rappellera très rapidement que les Lamentations, en hébreu Eykha ou Qinot, en grec Θρήνοι, en latin Threni ou Lamentationes, se trouvent dans la troisième partie de la Bible hébraïque, Ketuvim, où elles font partie des cinq rouleaux (megilot) lus à des occasions liturgiques, alors que dans la Bible grecque et latine elles sont rattachées au livre de Jérémie.

L’étude de Jan Joosten2 rappelle les principaux problèmes qui se posent à leur sujet, notamment la question de l’auteur et de son attribution à Jérémie. La date a fait également l’objet de discussions mais il semble que la datation traditionnelle puisse être maintenue : peu après la destruction du Temple (-587 ou 586) et l’exil à Babylone ; on a supposé aussi des allusions à la situation antérieure, en -598.

On constatera, bien que cela soit rarement noté, l’état assez dégradé du texte massorétique, si l’on en juge par le nombre anormalement élevé de qeri/ketiv (« ce qu’il faut lire, ce qui est écrit »), par exemple en Lm 1, 11. 18 ; 2, 2. 13. 14 etc.

La forme même des Lm a suscité l’intérêt des commentateurs, aussi bien la structure alphabétique que l’usage d’un langage poétique. Mais comment appréhender cette poésie ? Si l’étude de Jan Joosten semble réservée quant aux qualités littéraires du livre, l’exégèse traditionnelle est beaucoup plus sensible à sa dimension poétique. Comme certains de nos contemporains, les commentateurs traditionnels se posent la question de la sincérité d’un texte aussi bien travaillé (surtout du fait de sa présentation alphabétique) et se demandent aussi comment le chant peut être approprié au souvenir d’événements dramatiques. Il ne semble pas que ce type de problème soit pertinent : la littérature (y compris moderne) procure suffisamment d’exemples de coexistence entre formes très travaillées (comme le sonnet) et expression d’émotions. Même si certains commentateurs soulignent que la structure alphabétique vise à donner une impression d’accomplissement, le choix de l’auteur (ou des auteurs) des Lm correspond d’abord à une option littéraire. Il est très remarquable de trouver chez les commentateurs chrétiens du Moyen Âge des analyses très complètes des procédures poétiques du texte, notamment de sa métrique3. On se contentera de noter ici qu’une grande partie du livre repose sur la métaphore cité détruite / femme ou veuve abandonnée ; elle est exploitée avec richesse et homogénéité. Sur un autre plan, on soulignera la difficulté de traduire ce texte et le fait que peu de traductions, à l’exception sans doute de celle de Jérôme, réussissent à conserver à la fois le caractère elliptique de la poésie hébraïque et son émotion4.

On peut se demander aussi si, pour un lecteur occidental du XXIe siècle, les mises en musique, souvent remarquables, de la fin du XVe siècle jusqu’au XVIIIe, ne contribuent pas à ce sentiment de beauté appliqué à la poésie, au moins pour le texte latin. Les Lamentations ont fait l’objet de compositions polyphoniques, dont certaines (par exemple, celles de Thomas Tallis, Roland de Lassus, Palestrina ou, moins connus, Marbriano de Orto et Bernard Ycart) sont bouleversantes5. On rappellera également la tradition, surtout française, des Leçons des ténèbres, illustrée par Michel Lambert, Marc-Antoine Charpentier, François Couperin ou Michel-Richard Delalande.

Évidemment, le point le plus discuté est la teneur théologique du livre. Y a-t-il une « théologie des Lamentations » ? La question est posée par plusieurs exégètes, qui donnent une réponse plutôt positive6. Il n’y a aucun exposé dogmatique et les éléments théologiques sont énoncés sporadiquement, au fil des cinq lamentations. La catastrophe a été déclenchée par Dieu, à la suite des agissements du peuple hébreu ; Dieu est considéré comme absolument juste et bon, et le peuple a péché. Le verset 5, 7 pose un problème : Nos pères ont péché et ne sont plus là, nous supportons <les conséquences de> leurs fautes. Certains l’utilisent pour montrer sa contradiction avec Jr 31, 28-29, En ces jours-là on ne dira plus : Les pères ont mangé des raisins verts et les dents des enfants ont été agacées. On ne mourra que pour son péché (et donc pour montrer que Jérémie ne peut être l’auteur des Lm). Mais il semble plutôt que soient mises en valeur l’unité du peuple et sa responsabilité collective : la destruction du Temple est ressentie comme due à l’ensemble du peuple, y compris les prophètes dont les messages n’ont pas été assez efficaces (cf. Lm 2, 14). C’est la raison pour laquelle, au-delà même du contexte qui a vu naître les Lm, le peuple juif continue à pleurer cette chute. Le constat vaut aussi pour l’exégèse chrétienne : quels que soient les mérites des fidèles, la Passion reste d’actualité et chacun doit faire un examen de conscience, au-delà même des faits rappelés durant la Semaine sainte.

En effet, les Lm sont lues lors des offices commémorant la destruction des Temples de Jérusalem (à celle de –587/–586 est associée celle de 70, mais aussi des événements plus récents7, voire contemporains). Du côté chrétien, elles sont lues le jeudi, vendredi et samedi de la Semaine sainte8.

Les Lm ne sont pas beaucoup commentées par les Pères9. Chez les auteurs grecs, on peut relever les commentaires de Théodoret de Cyr et d’Ephrem de Nisibe, et, surtout, celui d’Origène, dont ne sont conservés que des fragments et qui fait ici l’objet de l’étude d’Alain Le Boulluec10 ; Origène s’intéresse aux questions textuelles et lexicales, tout en procurant une exégèse morale ; il fonde sa méthode sur une explication de l’Écriture par l’Écriture. Chez les Latins, aucun commentaire ne semble avoir été écrit avant ceux de Raban Maur et Paschase Radbert, à l’époque carolingienne ; par la suite, on relève des commentaires importants, comme ceux de Rupert de Deutz, d’Albert le Grand et de Pierre de Jean Olieu, sans oublier ceux qui ont été attribués à Bonaventure et Thomas d’Aquin11 ; les questions de forme ont une importance majeure mais l’exploitation théologique est également déterminante.

Au XVIe siècle et au début du XVIIe, en dehors du commentaire de Jean Calvin étudié par Annie Noblesse-Rocher12, qui s’intéresse au texte hébreu et propose une approche « doctrinale », on peut citer plusieurs ouvrages intéressants, tant chez les catholiques que chez les Réformés, donnés le plus souvent à la suite de Jérémie. Le commentaire de Jean Œcolampade (1482-1531) est souvent christique et applique ce qui concerne Jérusalem à l’Église, dans une démarche qu’il qualifie lui-même d’allégorique ; il renvoie à l’hébreu et utilise parfois des commentateurs juifs (comme Rashi)13. Le commentaire de Johannes Forster (1495-1556) est précédé d’une introduction qui examine le titre, l’époque de la composition, le but, le genre, les arguments, la structure et l’usage ; il recourt au grec et à l’hébreu mais représentant de l’école de Wittenberg, comme on le sait, il est contre l’utilisation des commentaires juifs14. Du côté catholique on citera le commentaire remarquable de Martin Delrio, jésuite (1551-1608)15 ; dans ses Prolegomena, il énumère ses sources : les deux targumim, les fragments de la chaîne grecque, des textes d’Eusèbe, Origène, Olympiodore et Théodoret, les commentaires latins (Jérôme et les auteurs du Moyen Âge, dont il fournit une une liste assez complète), ainsi que plusieurs commentaires du XVIe siècle ; il se réfère à l’hébreu et cite à l’occasion des exégètes juifs ; son commentaire suit les quatre sens, la plus grande place étant donnée à la lettre ; à côté de la Vulgate, il procure une traduction latine faite sur le grec des Septante. Également jésuite, Cornelius a Lapide (1567-1637) a laissé un ample commentaire dans lequel il mentionne celui de Martin Delrio16 ; comme celui-ci, il utilise la tradition antérieure, a recours à l’hébreu (et moins au grec) et se fonde sur les quatre sens (l’anagogie apparaissant plus rarement) ; les commentateurs juifs sont cités (R. Salomon = Rashi, Abraham Ibn Ezra, Qimhi), ainsi que Vatable (également présent chez Martin Delrio).

Dans le monde juif, les Lm font l’objet d’une exégèse régulière, sans doute parce que le livre, comme les quatre autres « rouleaux » (megilot), accompagne le déroulement liturgique lié à une célébration : les cinq megilot ont fait l’objet d’un commentaire fondateur, avec le Midrash rabba ; pour les Lm, il est précédé de trente-quatre préfaces (petihot, « ouvertures ») ; il ne s’agit pas d’exégèse littérale mais les commentateurs juifs, du Moyen Âge au XXe siècle, ne négligent pas la lettre ; on notera particulièrement les commentaires de Joseph Ibn Kaspi, Isaac Arama et Moïse Almosnino17.

On aura perçu dans l’ensemble de ces commentaires traditionnels, juifs et chrétiens, les mêmes préoccupations que chez nos contemporains : des analyses précises de la forme, des recherches sur le contexte historique et sur l’auteur, l’attribution à Jérémie ne faisant pas l’unanimité, et des interrogations sur la portée théologique du texte. Il faut souligner que dans bien des cas, le chapitre 5 des Lamentations est considéré à part (ou n’est pas commenté).

________________

1. Voir par exemple l’approche « canonique » proposée par B. S. CHILDS, Introduction to the Old Testament as Scripture, Londres, 1979, p. 590-597.

2. « Les Lamentations dans leur contexte historique », p. 17-33.

3. Le sujet n’est qu’esquissé dans l’étude sur l’exégèse médiévale (voir p. 109-147) et mériterait un traitement à part. Les commentaires de la Glossa, de Hugues de Saint-Cher, Jean Peckham et Pierre de Jean Olieu développent ce point, avec un recours fréquent à la poésie latine.

4. On peut être moins convaincu par la traduction française d’H. MESCHONNIC, Les Cinq Rouleaux, éd. revue, Paris, 1986.

5. Voir par exemple le recueil publié par G. MASSENKEIL, Mehrstimmige Lamentationen aus der ersten Hälfte des 16. Jahrhunderts, Mayence, 1965.

6. N. K. GOTTWALD, Studies in the Book of Lamentations, Londres, 1954 ; B. ALBREKTSON, Studies in the Text and Theology of the Book of Lamentations, Lund, 1963, p. 214-239 ; R. B. SALTERS, Jonas. Lamentations, Sheffiled, 1994, « Old Testament Guides », p. 109-120 ; J. RENKEMA, Lamentations, Louvain, 1998, « Historical Commentary on the Old Testament », p. 55-71.

7. La liturgie juive du 9 av comporte des poèmes rappelant des persécutions de l’époque romaine et du Moyen Âge.

8. Jeudi, 1er nocturne : Lm 1, 1-14 (avec l’incipit) ; vendredi, 1er nocturne : Lm 2, 8-15, 3, 1-9 ; samedi, 1er nocturne : Lm 3, 22-30 ; 4, 1-6 ; 5, 1-11. Chaque leçon se termine par Ierusalem, Ierusalem, convertere ad Dominum Deum tuum (cf. Os 14, 2). On a fait allusion plus haut à l’utilisation de ces textes dans les Leçons des ténèbres.

9. J. DANIÉLOU, Études d’exégèse judéo-chrétienne (Les Testimonia), Paris, 1966, p. 76-95, avait relevé et étudié la présence de Lm 4, 20 dans les recueils de testimonia et fourni ainsi une approche de l’exégèse patristique de ce verset.

10. « Origène, exégète des Lamentations de Jérémie », p. 35-79.

11. Voir ci-après G. DAHAN, « Les Lamentations dans l’exégèse médiévale ».

12. « Jean Calvin, exégète du Livre des Lamentations. »

13. In Hieremiam Prophetam commentariorum libri tres… Eiusdem in Threnos Hieremiae enarrationes, Strasbourg, 1533, fol. 246v°-270v°.

14. Commentarius in Prophetam Jeremiam eiusque Threnos, Wittenberg, 1699.

15. Commentarius litteralis in Threnos, id est Lamentationes Ieremiae Prophetae, Lyon, 1608.

16. Commentaria in quatuor prophetas maiores, Anvers, 1676, p. 826-892.

17. Voir ci-après J.-P. ROTHSCHILD, « Les voix mêlées des Lamentations selon l’exégèse juive », p. 81-107.





Liste des abréviations



	BA

	« Bibliothèque augustinienne »




	BnF

	Bibliothèque nationale de France (Paris)




	CCCM

	« Corpus Christianorum. Continuatio Mediaeualis »




	CCSL

	« Corpus Christianorum. Series Latina »




	CSEL

	« Corpus Scriptorum Ecclesiasticorum Latinorum »




	CUF

	« Collection des Universités de France » (« Collection des Belles-Lettres »)




	GCS

	« Grieschiche christliche Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte »




	PG

	J. P. Migne, Patrologia Graeco-Latina




	PL

	J. P. Migne, Patrologia Latina




	PLS

	Patrologiae cursus completus. Series Latina. Supplementum




	REAug

	Revue des études augustiniennes et patristiques




	SC

	« Sources chrétiennes »




	TOB

	La Bible. Traduction œcuménique, Paris, 2010




	WA

	D. Martin Luthers Werke, Kritische Gesamtausgabe, Weimar, 1883 et suiv.









1
LES LAMENTATIONS DANS LEUR CONTEXTE HISTORIQUE

JAN JOOSTEN

Le livre des Lamentations est transmis sans date, ni lieu, ni nom d’auteur. Une ancienne tradition l’attribue au prophète Jérémie. Le premier témoignage de cette tradition se trouve, semble-t-il, dans la Bible hébraïque elle-même (2 Ch 35, 25) :

Jérémie fit une complainte sur Josias ; tous les chanteurs et toutes les chanteuses ont parlé de Josias dans leurs complaintes jusqu’à ce jour, et en ont établi la coutume en Israël. Ces chants sont écrits dans les Complaintes.

De façon plus claire, la Septante introduit le livre par une phrase narrative désignant Jérémie comme l’auteur des Lamentations1 :

Καὶ ἐγέν∊το μ∊τὰ τὸ αἰχμαλωτισθῆναι τὸν Ισραηλ καὶ Ι∊ρουσαλημ ἐρημωθῆναι ἐκάθισ∊ν Ι∊ρ∊μιας κλαίων καὶ ἐθρήνησ∊ν τὸν θρῆνον τοῦτον ἐπὶ Ι∊ρουσαλημ καὶ ∊ἶπ∊ν.

Et il advint : après qu’Israël eut été emmené en captivité et que Jérusalem fut devenue déserte, Jérémie s’assit en pleurant et proféra cette lamentation sur Jérusalem ; et il dit…

Le Targum (en Lm 1, 1) et le Talmud (Baba Batra 14-15a) attribuent également le livre à Jérémie. Depuis le début du XIXe siècle, la plupart des exégètes ont pris leurs distances par rapport à cette tradition. En effet, certaines affirmations qui se lisent dans les Lamentations s’accordent mal avec le contenu du livre de Jérémie. Par exemple, l’auteur des Lamentations avait espéré l’aide de l’Égypte : Nos regards se portaient avec espérance vers une nation qui ne nous a pas délivrés (4, 17), alors que pour Jérémie, un tel espoir était vain et mal placé (Jr 2, 18. 36 ; 37, 7). De même, l’auteur des Lamentations se révèle être profondément royaliste : Celui qui nous faisait respirer, l’oint de l’Éternel, […] lui de qui nous disions : Nous vivrons sous son ombre parmi les nations (4, 20), alors que dans le livre de Jérémie tout entier les rapports tendus entre le prophète et le roi sont manifestes.

Dans le canon rabbinique, le livre n’est pas classé avec les livres prophétiques mais avec les « écrits », ketuvim. Dans une perspective historique cela signifie que les Lamentations ont été reconnues comme un livre ancien et autorisé seulement dans un deuxième (voire plutôt un troisième) temps, bien après la Torah et les écrits prophétiques. Au sein des Écrits, il fait partie des meghillot, les cinq rouleaux lus lors des grands moments de l’année liturgique. Il est lu le neuvième jour du mois d’av (tish‘a be’av, en août) en commémoration de la destruction du Temple. Il est possible qu’il soit entré dans le canon par le biais de la tradition liturgique du peuple juif – comme c’est probablement le cas pour cette autre meghillah, le livre d’Esther.

Dans l’ensemble, le rapport entre le prophète et les Lamentations paraît ténu. Le lien avec Jérémie est secondaire.

Le titre de « Lamentations » n’est pas mentionné dans le livre. Dans la tradition juive on préfère souvent le nom Eykha, « Comment », mot par lequel le livre commence. Cependant, le nom de « Lamentations », Qinot en hébreu, qualifie très justement le registre littéraire du livre en évoquant des élégies ou chants funéraires. Un être cher est mort et le poète évoque la douleur de sa disparition. L’être cher dans ce cas n’est pas une personne en chair et en os, mais la ville de Jérusalem. On donne la parole à la ville elle-même à plusieurs reprises dans le texte :

Le Seigneur a terrassé tous mes guerriers au milieu de moi ;

Il a rassemblé contre moi une armée, pour détruire mes jeunes hommes ;

Le Seigneur a foulé au pressoir la vierge, fille de Juda (Lm 1, 15).

Mais ces fragments de discours direct ne contredisent pas le scénario funéraire. Lors des enterrements, nous parlons aux morts – et nous imaginons qu’ils nous parlent2. De même, dans l’imagination poétique des Lamentations, Jérusalem est à la fois morte et vivante : rayée de la carte, elle parle encore.

DATE, LIEU ET AUTEUR

Si les Lamentations ne sont pas de Jérémie, la date du livre doit être déduite de son contenu. Jérusalem est détruite, le sanctuaire, profané : la situation que déplore le livre conduit les exégètes à situer l’écriture des Lamentations durant l’exil babylonien – peu de temps après la prise de Jérusalem et la destruction du temple en 587/6 avant l’ère chrétienne. Il est possible que les différents chants ne datent pas tous de la même période : la lueur d’espoir qui affleure en 3, 22 sq. pourrait indiquer une certaine distance par rapport à la catastrophe et le chapitre 5 semble refléter une date plus avancée que les chapitres précédents. Mais, dans l’ensemble, le livre se situe clairement dans une époque où la mémoire des événements traumatiques du début du sixième siècle est encore vive.

Certains exégètes ont joué avec l’idée d’une date de rédaction plus tardive : la situation évoquée dans les chants serait fictive, l’auteur écrirait en réalité durant l’époque perse ou plus tard encore3. Des recherches sur l’histoire de l’hébreu à l’époque biblique ont cependant confirmé l’approche traditionnelle. Alors que les travaux de Wilhelm Gesenius et de Samuel Driver au XIXe siècle tendaient à négliger les textes poétiques, jugés ne pas se prêter à ce type d’analyse, Avi Hurvitz a montré que l’analyse diachronique peut très bien s’appliquer à la poésie biblique. Dans sa suite, Chip Dobbs-Allsopp a pu établir que la langue des Lamentations est l’« hébreu de transition » du même type que l’on trouve en Jérémie et en Ézéchiel4. Ce chronolecte se situe linguistiquement entre l’hébreu classique du Pentateuque et des Prophètes antérieurs (Josué-2 Rois) et l’hébreu tardif de la littérature biblique de l’époque perse (Chroniques, Esdras-Néhémie, Esther, Ecclésiaste et Daniel). Historiquement, l’hébreu de transition est la langue du sixième siècle5.

Cette datation est confirmée par une particularité littéraire. Les Lamentations se caractérisent par de nombreuses allusions aux livres du corpus « classique » : Lévitique, Deutéronome, Psaumes, Ésaïe. Voici quelques exemples :

(Lm 4, 15) Éloignez-vous ! ils criaient : Impurs ! Éloignez-vous, éloignez-vous, ne les touchez pas !

(Lv 13, 45) Le lépreux, atteint de la plaie, portera ses vêtements déchirés, et aura la tête nue ; il se couvrira la barbe, et criera : Impur ! Impur !

(Lm 1, 20) Au-dehors l’épée prive d’enfants, au-dedans la mort.

(Dt 32, 25) Au-dehors l’épée prive d’enfants et au-dedans, d’effrayantes calamités.

(Lm 2, 15) Tous les passants battent des mains sur toi, ils sifflent, ils secouent la tête contre la fille de Jérusalem : Est-ce là cette ville qu’on appelait une beauté parfaite, la joie de toute la terre ?

(Ps 48, 3) Belle est la colline, joie de toute la terre, la montagne de Sion.

Le même type d’intertextualité se rencontre dans les autres livres de l’époque babylonienne : Jérémie, Ézéchiel, le Second Ésaïe, Job6. La chute de Jérusalem et la destruction du Temple ont provoqué un recentrement sur les traditions littéraires. On voit pointer les signes avant-coureurs de la religion du livre.

Qui a écrit le livre des Lamentations ? Si l’auteur est resté anonyme, il ne s’agit pas là d’un hasard. Les prophètes étaient des personnalités hautes en couleurs, appelés nommément par leur Dieu : leurs livres témoignent de leur œuvre particulière. En revanche, beaucoup d’autres formes de la littérature biblique – récits, chants, proverbes – ne sont pas l’œuvre d’individus marquants, mais de la tradition. C’est le cas également pour les Lamentations.

Le livre de Jérémie mentionne les « pleureuses » (meqonenot) professionnelles :

Ainsi parle l’Éternel des armées : Cherchez, appelez les pleureuses, et qu’elles viennent ! Envoyez quelqu’un vers les femmes habiles, et qu’elles viennent ! Qu’elles se hâtent de dire sur nous une complainte ! Et que les larmes tombent de nos yeux, que l’eau coule de nos paupières ! (Jr 9, 17-18)

Composer des lamentations était un métier. On a parfois douté de l’unité du livre en faisant remarquer des différences entre les chapitres : Lm 2 et 4 seraient plus poétiques que 1 et 3, et le chapitre 5 n’emprunte pas la même forme que les quatre premiers. Ces différences pourraient indiquer que le livre n’est pas l’œuvre d’un seul auteur mais une collection de textes d’origine diverse. Il est difficile de se prononcer sur ce point, mais en définitive le nombre d’auteurs importe peu. Il s’agit d’un individu, d’un groupe, ou d’une école de scribes professionnels qui puisent dans la tradition7.

L’auteur des Lamentations donne expression à un sentiment national. Dans les chapitres 3 à 5 il parle souvent en nous, se référant au peuple entier : Nous avons tendu la main vers l’Égypte, vers l’Assyrie, pour nous rassasier de pain (Lm 5, 6).

Les deux premiers chapitres n’ont pas ce mode d’expression. Ils sont focalisés sur la ville de Jérusalem, conçue métonymiquement comme une incarnation de ses habitants et de toute la nation de Juda :

Sion a étendu les mains, et personne ne l’a consolée ; l’Éternel a envoyé contre Jacob les ennemis d’alentour ; Jérusalem a été un objet d’horreur au milieu d’eux (Lm 1, 17).

L’auteur ne s’exprime jamais en son nom, mais en celui de son peuple. Même quand il emprunte le pronom de la première personne du singulier, il ne parle pas de son expérience personnelle mais de celle de tous ses contemporains :

Je suis l’homme qui a vu la misère sous la verge de sa fureur (Lm 3, 1).

Dans la suite, le discours glisse vers la première personne du pluriel (3, 22. 40 sq.).

LE CARACTÈRE CONVENTIONNEL DES LAMENTATIONS

Le style comme le contenu des Lamentations confirment nos conclusions sur l’identité de l’auteur. Loin d’innover par quelque aspect génial et inattendu, les chants contenus dans le livret se conforment à des schémas traditionnels.

Le style

La poésie des Lamentations revêt un caractère fortement conventionnel. Plusieurs traits marquants des chants qui composent le livre relèvent de la tradition plutôt que de l’inspiration artistique. Notons pour commencer que les poèmes empruntent le rythme traditionnel de l’élégie, le prétendu mètre de la qina identifié pour la première fois par Budde8. Ce mètre se définit par une succession de deux hémistiches dont le premier compte de façon typique trois syllabes accentuées et le deuxième, deux :

הִשְׁלִיךְ מִשָּׁמַיִם אֶרֶץ תִּפְאֶרֶת יִשְׂרָאֵל

Il-a-précipité du-ciel sur-la-terre // la-magnificence d’Israël ! (Lm 2, 1b)

שִׁכַּח יְהוָה בְּצִיּוֹן מוֹעֵד וְשַׁבָּת

L’Éternel a-fait-oublier en-Sion // fête et-sabbat (Lm 2, 6b)

Ce mètre saccadé (/ / / –– / /) se retrouve en d’autres endroits dans la Bible hébraïque et semble bien être lié au contexte funéraire9. L’auteur (ou les auteurs) des Lamentations l’emploie de façon assez libre dans les quatre premiers chapitres et l’abandonne complètement dans le cinquième. Dans la mesure où l’auteur se plie à cette forme stylistique particulière, celle-ci diminue forcément le naturel dans son écriture.

Un second trait conventionnel est l’emploi de la forme acrostiche alphabétique. Dans les chapitres 1, 2 et 4, chaque verset commence dans l’ordre par une lettre différente de l’alphabet hébreu : aleph, bet, gimel et ainsi de suite, en tout 22 versets. Le chapitre 3 aligne trois versets plus courts pour chaque lettre de l’alphabet et compte donc 66 versets. Le chapitre 5 ne s’ordonne pas dans une séquence alphabétique, mais compte tout de même 22 versets. La forme acrostiche n’est pas typique des élégies. Il n’existe aucune autre plainte qui soit structurée de la sorte. En revanche, cette forme apparaît de façon typique dans des textes dont la progression logique n’est pas apparente. Dans la sagesse, on signalera la description de la femme forte, Pr 31, 10-31, et une réflexion sur la prospérité des méchants, Ps 37 ; dans la poésie religieuse, on rencontre quelques prières édifiantes, Ps 25, 111 et 112. La forme acrostiche donne à l’auteur des Lamentations une grille à remplir de ses doléances sans obligation de structurer son discours, ni de développer une progression rhétorique.

Il est évident qu’un poète doué peut écrire des vers percutants tout en respectant des exigences formelles dictées par la tradition. Mais ce n’est pas là ce qu’on trouve dans les Lamentations. La banalité suggérée par le mètre et par la structure des chapitres se confirme à d’autres niveaux. La poésie des Lamentations impressionne par la gravité des faits qu’elle évoque : nul ne critiquera un homme accablé par la douleur parce que son écriture est médiocre. Mais d’un point de vue purement artistique on est loin, par exemple, de la poésie d’Ésaïe : pensez au chant de la vigne en És 5 ; loin également d’autres représentants du genre élégiaque : le chant que David compose après la mort de Saül et de Jonathan (2 S 1, 19-27) est sublime – rien de semblable dans les Lamentations.

Les événements de l’an 587/6 avant l’ère commune ont dû avoir un impact énorme sur les habitants de Jérusalem. Les Babyloniens ont porté atteinte non seulement à la vie de beaucoup de Judéens, ainsi qu’à l’existence politique du royaume de Juda, mais encore aux croyances du peuple : Jérusalem était depuis longtemps considérée comme inviolable. La divinité qui y avait élu demeure était célébrée comme un Dieu universel. L’identité profonde du peuple judéen est remise en question. On aurait pu penser que la crise inspirerait une expression littéraire singulière. Mais ce n’est pas le cas. Les Lamentations sont uniques dans le canon biblique, mais leur unicité reflète leur genre littéraire, non l’originalité de leur poésie.

Les idées

La pensée exprimée dans le livre confirme ce jugement. L’auteur des Lamentations n’innove guère sur le plan des idées. Comme Bertil Albrektson l’a démontré dans une étude qui a fait date, les Lamentations s’appuient partout sur des traditions bien établies10. Il s’agit, d’une part, d’affirmations confessionnelles qui semblent être mises en cause :

– l’élection de Sion comme lieu de résidence de Yahvé, exprimée par excellence dans les Psaumes 46, 48 et 76 ;

– l’adoption du roi de Juda comme fils et représentant de Dieu sur terre, que l’on trouve en Psaumes 2 et 110, par exemple.

La prise de Jérusalem et la destitution du roi davidique ont été une déception amère et inexplicable pour les auteurs des Lamentations et pour le groupe auquel elles s’adressent. Plusieurs passages à travers le recueil attestent cette déception.

D’autre part, les Lamentations se réfèrent de façon récurrente au schéma fondamental exprimé notamment dans le Deutéronome : tant qu’Israël reste fidèle à l’alliance que Dieu a instituée et pratique la Loi, il recevra la bénédiction divine et connaîtra la paix dans le pays promis ; mais la trahison de l’alliance et la transgression de la loi conduiront inexorablement à la famine, à la guerre et à l’exil : L’Éternel l’a affligée à cause de la multitude de ses péchés (Lm 1, 5). L’évocation des péchés de Jérusalem ou de ses habitants se retrouve dans chaque chapitre11. Elle est la seule explication des catastrophes récentes que le livre propose12. Mais elle ne reflète pas forcément le point de vue personnel de l’auteur. Elle est reprise à la tradition : L’Éternel a exécuté ce qu’il avait résolu, il a accompli la parole qu’il avait dès longtemps arrêtée, il a détruit sans pitié (Lm 2, 17).

La théologie des Lamentations

Les catastrophes du début du sixième siècle ont donné lieu à une littérature foisonnante. Plusieurs écrits bibliques témoignent des efforts intellectuels que des Judéens de l’époque exilique ont fournis afin d’expliquer, ou du moins circonscrire, les événements qui avaient ébranlé leur peuple.

Ézéchiel développe une théologie de la déchéance foncière de tout Israël, au sein de laquelle éclot la distinction, révolutionnaire, entre responsabilité collective et responsabilité individuelle. Dieu est juste, le peuple est mauvais, mais chaque homme, chaque génération tient son sort entre ses mains. Les livres de Rois proposent une vision radicalement différente : c’est l’accumulation du péché d’Israël au fil des siècles qui a provoqué la colère de Dieu. L’idée de la culpabilité transgénérationnelle était ancienne – Dieu punit l’iniquité des pères sur les enfants jusqu’à la troisième et la quatrième génération de ceux qui le haïssent (Ex 20, 5). Mais la forme que lui donne l’école deutéronomiste qui a produit le livre des Rois est singulière. Enfin, le livre de Job, à peine plus tardif, dissocie radicalement le sort de l’être humain des fautes qu’il a pu commettre. Job découvre au fil de son histoire que les malheurs qui s’abattent sur lui ne correspondent nullement à ses actes. Sa constatation entre en contradiction flagrante avec tous les présupposés de la sagesse biblique.

Tous ces écrits témoignent d’une grande créativité théologique. Il faut bien constater qu’on ne trouve rien de cela dans les Lamentations. Comme il a été dit ci-dessus, l’auteur reprend à la tradition le schéma deutéronomique du péché et de la punition qu’il entraîne. Dame Sion déclare : L’Éternel est juste, car j’ai été rebelle à ses ordres (Lm 1, 18).

La corrélation entre le péché des Jérusalémites et la chute de la ville est réitérée une douzaine de fois13, mais les affirmations manquent curieusement de détail. Si Ézéchiel décrit des scènes inimaginables d’idolâtrie dans le temple de YHWH et que les livres des Rois mettent en avant le sang innocent que le roi Manassé a fait couler14, les Lamentations s’en tiennent à des formules toutes faites : le peuple s’est rebellé (pasha‘), il a fauté (ḥaṭa’), désobéi (marah), il est coupable (‘awon), mais on n’explique pas en quoi consistent ses faux pas. Un passage parle des fautes des prophètes et des prêtres qui ont répandu le sang des justes (4, 13), sans toutefois préciser en quel sens il faut comprendre cela.
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